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PROLOGUE






L’origine de
la Mafia est sicilienne.

Certains
affirmaient que le mot avait vu le jour le lundi de Pâques 1282
lors des vêpres lorsque la population de Sicile s’était soulevée
contre les occupants français. Le massacre qui s’en suivi entra
dans l’Histoire sous le nom de « Vêpres siciliennes ».
Durant leur révolte les insurgés auraient crié : « Morte
Ai Francesi Italia Anela. Traduction : l’Italie appelle à la
mort des Français. Si l’on retient les premières lettres de chaque
mot, on obtient M.A.F.I.A.

D’autres
prétendaient que le mot était issu de la tribu arabe Maafir qui
gouverna la ville de Palerme au temps de l’occupation musulmane,
occupation qui avait durée plusieurs siècles. Si elle fut porteuse
de sécurité et de civilisation, cette occupation se fit au profit
des grands propriétaires fonciers arabes. Les autochtones chrétiens
travaillaient sans répit et devaient payer le Dhimmi, l’impôt payé
par les non musulmans, sur leurs maigres revenus. Pour y échapper,
des sociétés secrètes se formèrent dans certains villages de
campagnes. Elles établirent alors leurs rites, leurs codes et
élirent leurs chefs clandestins. Toute cette organisation fut
édifiée pour échapper à l’oppresseur. Les Normands succédèrent aux
Arabes et ajoutèrent leur brutalité à une autorité intransigeante.
Les groupes clandestins perdurèrent et se développèrent pour gagner
les villes et ainsi étendre leur influence.

En 1812, une
Constitution fut promulguée, mettant fin au régime féodal qui
régentait la société sicilienne. Les paysans réclamèrent alors plus
de droits. Celui de pouvoir faire cuire leur pain là où ils le
voulaient et non plus obligatoirement dans le four du seigneur dont
ils dépendaient. Ils réclamaient aussi le droit de circulation,
d’acheter et de vendre là où ils le voulaient et, surtout, de
cultiver les terres que les grandes familles nobles avaient laissé
en friche. Le retour au pouvoir des Bourbons mit fin à l’angoisse
des grands propriétaires fonciers qui voyaient ces réformes, qui
mettaient en cause leurs privilèges, avec crainte. Mais en 1848,
les nobles tremblèrent à nouveau quand le mouvement révolutionnaire
européen gagna la Sicile. L’insurrection échoua à Palerme, mais il
fallait faire en sorte que cela ne se reproduise plus.

Les nobles
confièrent alors la gestion de leurs propriétés à des Gabellotti,
des régisseurs qui, à l’image des Condotierri, les seigneurs du
continent, allaient se conduire en tyrans. Pour mater les paysans
qui osaient relever la tête, ils recrutèrent des hommes de mains
qu’ils choisirent brutes et implacables. Avec le temps, ces
nouveaux maîtres allaient mettre la Sicile au pas et exercer la
réalité du pouvoir dans l’île.

C’est en 1863
que l’on verra pour la première fois le mot MAFIA en toutes
lettres. Giuseppe Rizzotto, un auteur dramatique écrivit une pièce
de théâtre sur l’insurrection de la prison de Palerme. La pièce se
nommera « Mafiosi di la Vicaria ». Le succès aidant, tout
le monde s’empara du mot et l’on commença à parler de Mafia à
chaque fois que l’on parlait de crime, comme on parlera plus tard
de cancer et de virus pour définir une maladie inconnue. Avec son
utilisation, le mot de Mafia entrera dans le dictionnaire cinq ans
plus tard.

Du fait de sa
position géographique en Méditerranée, les pirates et les brigands
ont toujours sévi en Sicile. Avec l’apparition des sociétés
secrètes qui luttaient contre le pouvoir centralisé, le brigandage
s’institutionnalise et devient une tradition. La Mafia,
organisation criminelle présente dans l’ensemble de l’île, commence
à imposer sa loi. Elle élimine les brigands ou les intègre à son
organisation. Car l’ordre doit régner et la Mafia aime que l’ordre
règne. Surtout le sien.

Peu à peu, la
Mafia, organisation secrète qui s’enrichit, se substitue aux grands
propriétaires fonciers à qui elle rachète les terres pour un prix
dérisoire en usant d’intimidation. Elle devient le principal
propriétaire foncier de l’île. Elle tend alors à incarner l’unique
pouvoir en s’appuyant sur son réseau clandestin et, par voie de
conséquence, lutte contre les autres pouvoirs qui pourraient
contester le sien : la police et la justice. Pour cela, elle
se lie à Garibaldi pour lutter contre les Bourbons et les chasser
du pouvoir. Mais, en 1866, elle s’insurge contre les nouveaux
occupants piémontais qui veulent diminuer son influence. En tant
qu’organisation secrète, elle se méfie de la démocratie qui, selon
elle, accorde trop de liberté aux paysans, mais elle finit par
découvrir l’intérêt de se mêler aux luttes des politiciens qui
veulent accéder au pouvoir. Il deviendra quasiment impossible à un
député de se faire élire en Sicile sans avoir l’appui de la Mafia.
En échange, elle demande, bien évidemment, quelques services. Ses
élus deviendront alors ses meilleurs partisans au Parlement
national. Mussolini croira venir à bout de la Mafia, mais il ne
parviendra qu’à se faire des ennemis éternels qui le lui feront
savoir en 1943 lors du débarquement américain en Sicile.






Sa
toute-puissance, la Mafia ne peut l’exercer qu’en exigeant de tous,
membres ou non de son organisation, un respect des règles sans
faille et une obéissance sans limite. D’où une discipline et des
règles implacables que nul n’a le droit de transgresser. Pour tout
manquement à la règle, une seule sanction : la mort. Et nul en
Sicile n’ignore les règles de ce que la Mafia appelle le code de
l’honneur. Celui-ci tient en cinq principes
fondamentaux :







	
Les membres
de la Mafia se doivent une entraide absolue.



	
Les membres
de la Mafia obéissent aveuglément à leurs supérieurs appelés
Capimafia.



	
Celui qui
fait du tort à un membre de la Mafia fait du tort à tous les
membres de la Mafia. La Mafia toute entière vengera celui de ses
membres à qui on a porté atteinte.



	
Un membre de
la Mafia ne fait jamais appel à la justice officielle, ni à
l’autorité civile. Il ne reconnaît qu’une seule loi : celle de
la Mafia.



	
Le traître
qui aura livré les noms des membres de l’organisation sera mis à
mort. La vengeance le vise lui, mais aussi toute sa
famille.










De ce
cinquième principe est née l’Omerta, la loi du silence. La
vengeance contre la famille du coupable est appelée Vendetta. Cette
règle s’impose à tous les siciliens. Ils encourent tous la même
peine : la mort.






Devant la
puissance incarnée par la Mafia, beaucoup de jeunes eurent pour
ambition de devenir membre de l’Organisation. Mais on ne devenait
pas membre de la Mafia. C’était elle qui vous choisissait. Les
jeunes garçons étaient observés pendant des années avant d’être
admis dans l’organisation. Lorsqu’ils avaient été choisis, les
jeunes passaient devant un Conseil des Sages, entouré de deux
Parrains. Sur une table, une icône est posée entre deux cierges
allumés. Les Parrains piquent les mains de l’impétrant avec de
longues aiguilles. Le candidat pose ensuite ses mains ensanglantées
sur l’icône et prononce une formule en jurant devant Dieu de
respecter les cinq principes qu’il énumère à voix haute.

Le nouveau
mafioso devient alors membre de la puissante et riche organisation.
Elle lui apportera puissance et fortune. Car la Mafia règne sans
partage et se procure de l’argent par tous les moyens. L’île
entière est frappée de racket. Et ceux qui s’opposent à elle
risquent gros. Rien que dans la bourgade de Corleone, entre 1943 et
1963, 243 personnes ont perdu la vie pour avoir « osé »
s’opposer à elle.






La Mafia
s’exportera aux Etats-Unis lors de l’arrivée en masse, entre 1890
et 1910, des émigrants italiens. Elle s’appellera d’abord « la
Main Noire » avant de devenir la « Unione
siciliana » au temps de la prohibition dans les années 1920,
puis « la Cosa Nostra » au temps de Lucky Luciano. Mais
les autorités américaines la nommeront le « Syndicat du
crime ».


CHAPITRE 1 :
MANIGANCES






Il existait deux
règles quand on voulait se réunir en toute discrétion. La première
disait qu’il fallait se fondre dans un environnement, se mélanger à
une foule pour passer inaperçu. La deuxième, au contraire,
consistait à rester le plus secret possible, à ne se rassembler que
dans des endroits cachés, fermés aux regards extérieurs, ou dans
des lieux déserts et éviter ainsi tout risque de présence
inopportune.






Williams
Forimo était de ces derniers et avait une façon très particulière
de tenir ses réunions secrètes. Toutes celles qu’il organisait se
déroulaient à bord de son jet, en plein ciel. Il habitait à Miami
dans une luxueuse villa située dans un quartier chic sécurisé de
Miami Beach, en front de mer, face à l’océan pour voir le lever du
soleil tous les matins. Il dégustait sur sa terrasse son dernier
verre de la journée, attendait que le disque solaire ait
entièrement apparu à l’horizon, puis allait se coucher en se disant
« encore une bonne journée ». Il faisait un signe de
croix et embrassait la médaille de la Vierge qu’il portait au cou.
Ce rituel lui avait porté chance et il continuait à le faire chaque
jour ; en se levant et avant de se coucher.

Lorsque
Forimo tenait ses réunions, il décollait d’un aérodrome privé situé
au Nord-ouest de la ville, l’un des nombreux que comptait cette
grande agglomération qu’était Miami. Son jet privé était sa fierté,
un signe évident de sa réussite. Tenir des réunion à bord de
celui-ci, était sa manière d’afficher son statut et d’en mettre
plein la vue à ceux qui étaient en affaire avec lui.

«  Dix
mortiers de fabrication russe, dix lance-roquettes bulgares, cent
AK 47, cent fusils-mitrailleurs Ingram, calibre 11 millimètres, et
soixante pistolets-mitrailleurs Uzi, calibre 9 millimètres. J’aurai
pu tout vous fournir en Ingram, mais les armes israéliennes sont
plus précises. Voilà pour les armes. Pour les munitions,
maintenant. Cent vingt roquettes de mortier et cent vingt pour les
lance-roquettes. Un millier de chargeurs de cinquante cartouches
pour les fusils-mitrailleurs et un autre millier pour les
pistolets-mitrailleurs. Deux cent chargeurs de trente cartouches
pour les pistolets-mitrailleurs. Et en cadeau, cent kilos de
plastique C4 accompagnés de cent détonateurs. Le tout pour dix
millions de dollars !


	
C’est ce que
vous appelez un prix d’amis ? Demanda Pedro Ramirez, l’invité
du jour.



	
Je vous les
vends au prix que je les achète plus dix pour cent de commission.
Donc c’est un bon prix ! Répondit Forimo.



	
Comment les
armes seront-elles livrées ?



	
Le matériel
sera livré en trois fois et par trois voies différentes. Vous serez
averti de l’arrivée du matériel lorsque tout sera en territoire
colombien.



	
Et pour le
paiement ?



	
Dix pour cent
maintenant, et le solde à la livraison, comme à chaque
fois.



	
Et pour le
cadeau ?





Forimo lui remit une
enveloppe fermée. A l’intérieur se trouvaient trois feuilles de
papier ; sur chacune d’elle un nom était inscrit. Ramirez prit
le temps de l’ouvrir pour ne pas dévoiler son impatience, que la
contraction des muscles maxillaires trahissait. Il sortit chaque
feuille et découvrit les noms inscrits.

« Les
noms sont classés par ordre d’exécution. A chaque fois qu’une
partie de la marchandise sera livrée, je vous contacterai pour
rendre le contrat exécutif. La livraison suivante sera enclenchée
dès que le contrat aura été rempli.


	
Et si
l’exécution échoue ? S’inquiéta le colombien.



	
Il faudra
recommencer… sinon cela retardera la livraison
suivante !



	
Et si nous
échouons à nouveau ?



	
Alors c’est
que vos tueurs sont mauvais. On peut échouer une fois. Pas
deux…



	
Alors nous
n’échouerons pas ! Même si…- Il regarda les noms inscrits – Ce
sont des membres du cartel de Cali et ils sont très bien
protégés.



	
C’est pour
cela que je vous ai offert le plastique C4 !










Le jet se posa sur la
piste de l’aérodrome. Le contact des roues sur le tarmac signifia
la fin de la réunion. L’affaire était conclue. Le pilote amena
l’avion sous un hangar, à l’extrémité de la zone réservée aux
petits appareils. La porte d’accès s’ouvrit lorsque le jet
s’immobilisa. Fortimo se leva et accompagna Ramirez jusqu’à la
passerelle. Ce dernier descendit avec ses deux hommes de main et
s’engouffra dans une cadillac. La porte de l’appareil se referma et
l’avion se remit en mouvement et se dirigea à nouveau vers la piste
de décollage.

 «  Range
ça dans le coffre, commanda Forimo à l’un de ses hommes. Allez, il
faut qu’on prépare la réunion le temps du vol jusqu’à New York,
dit-il aux deux hommes qui se trouvaient à ses
côtés. »






Le jet de fabrication
russe s’avança sur la piste d’envol, se préparant pour le
décollage. Deux minutes plus tard, il survolait les faubourgs de
Bogota. C'était le troisième voyage de Pavel Samsenov dans la
capitale colombienne, mais c’était la première fois qu’il en
partait satisfait. Les affaires qui les avaient amenés avaient
abouti comme il l’avait souhaité. Elles avaient même abouti de
manière inattendue.

« J’espère que
c’est notre dernier voyage dans ce pays à l’air irrespirable,
dit-il à son compagnon de voyage.


	
Pour toi peut-être.
Moi, j’ai bien peur qu’il me faille revenir plusieurs fois encore,
soupira Charles Krieg à l’idée de ce qui l’attendait.



	
Ces gens sont si
grossiers, ils savent si mal se tenir et je déteste leur façon de
rire. Ils ne savent pas rire sans brailler. Qu’est-ce que je
déteste leurs manières !



	
Et le pire, c’est
qu’ils se prennent pour les maîtres du monde…



	
En tout cas, ils ont
de gros moyens et sont de bons payeurs, se rassura
Samsenov.



	
Oui, je crois qu’ils
ont été convaincus. Même si cela nous a coûté la
Floride !



	
C’était la clef qui
ouvrait toutes les portes. Je le savais depuis le début. Sans cela,
je ne me serai pas lancé dans l’aventure sans en avoir la
confirmation par notre client dès le début des
négociations.



	
Tu savais qu’ils
financeraient l’opération en échange de la Floride ?
Interrogea Krieg.



	
J’espérais que Miami
leur aurait suffi. Mais c’est un Etat que tous les latinos, qu’ils
soient de Colombie ou d’ailleurs, veulent contrôler. N’oublions pas
que Miami s’est construite avec les narco-dollars. Sans l’argent de
la drogue, la ville ne serait encore qu’une station balnéaire pour
retraités américains. Et grâce à nous, le cartel de Cali va
reprendre vie. Ce sera une belle opération pour eux.



	
Pour eux et pour les
miliciens du FARC !



	
Oui, les FARC sont un
élément essentiel de la réussite. Avec leur guerre dans les
montagnes et dans les forêts, ils attirent les forces militaires du
pays et permettent au cartel de travailler tranquillement. Tout se
passera bien tant que nos amis sauront rester à leur place et ne
pas commettre les erreurs du cartel de Medellin. Pour nous,
l’important était qu’ils nous fournissent deux cent hommes avec
armes et bagages. C’était primordial pour la réussite du
projet !



	
Tu es diabolique
Pavel ! Mais les choses seront compliquées. Il va nous falloir
jouer serré. Je trouve ces hommes trop exubérants ! Krieg
était impressionné par les manœuvres de son acolyte, malgré
quelques doutes qui le torturaient.



	
Le plus difficile a
été fait. En manœuvrant avec précision, nous réussirons sans trop
de difficultés. Notre client nous apportera les renseignements
nécessaires et les colombiens agiront.



	
Quand démarrons-nous
l’opération ?



	
Il reste encore deux
ou trois choses à boucler et nous pourrons dire à notre client que
nous sommes prêts. C’est lui qui nous donnera le feu
vert !






CHAPITRE 2 : SOMBRES
PERSPECTIVES






Le restaurant
Over Sky était situé à l’extrême nord de Salt Lake City. Construit
sur les hauteurs qui menaient à l’Ensign Peak, les baies vitrées de
la salle dominaient toute la partie de la ville sur son côté sud et
permettaient d’apercevoir les pentes neigeuses des montagnes
Rocheuses sur son versant nord. Le restaurant appartenait à Agop
Bedrossian, un russe d’origine arménienne qui avait émigré aux
Etats-Unis à la fin des années soixante. Réputé pour les talents
culinaires du chef cuisinier, il attirait une clientèle privilégiée
qui se délectait de la cuisine caucasienne, riche en sauce et
relevée par les épices. Sa situation dans le cadre agréable et
tranquille des faubourgs de la ville des Mormons lui permettait
d’organiser fréquemment des séminaires, des mariages et des
banquets d’affaires.

Au début du
mois de décembre 1995, un homme était venu rencontrer Bedrossian et
lui avait loué l’Over Sky pour le premier mars 1996. Il avait payé
rubis sur l’ongle et avait rajouté une prime équivalente à la
moitié du prix de la location. Le client avait émis une demande qui
avait lui parue bizarre : « Pas de personnel. Juste
vous, mon équipe et moi pour assurer le service. Mes invités seront
là à vingt heures ». C’était la première fois que quelqu’un
louait le restaurant sans personnel pour servir les invités. Ces
hommes devaient être des membres d’une secte secrète ou quelque
chose dans le genre. Malgré la bonne affaire, Bedrossian avait
trouvé cela bizarre mais quand l’homme l’avait rappelé un mois
avant la date, il avait commencé à s’inquiéter.

« Mes invités
sont italiens, Bedrossian. Il faut que la décoration leur rappelle
l’Italie. Arrange-toi pour ça. Si tout se passe bien, tu auras
droit à un bonus. Mais si quelque chose cloche, je t’en tiendrais
responsable. Capice ?


	
Tout se
passera bien, Monsieur... Nous avons l’habitude de ce genre
d’événement, ne soyez pas inquiet. Et puis ça sera l’Italie comme
si vous y étiez…. L’homme avait raccroché sans
l’écouter.





Agop
Bedrossian était inquiet car il se rappelait l’allure de celui qui
était venu le voir il y avait quelques mois. Son allure de taureau,
ses mains énormes et calleuses, son visage de brute et son regard
qui ne vous lâchait pas quand il vous tenait. Et cette allure de
mafioso, avec son chapeau feutré de Panama, son pardessus en
laine d’Astrakhan gris clair, ses chaussures brillantes. Son allure
ne laissait aucun doute sur son origine et ses activités. Et c’est
ce qui inquiétait Bedrossian. Lui qui savait gérer la pression du
quotidien, sentait un stress dont il n’avait pas l’habitude,
l’envahir.






La Cosa
Nostra, la Mafia américaine, était une organisation criminelle
composée de vingt-quatre grandes familles, très hiérarchisée dont
la structure était pyramidale. En haut de la pyramide se trouvait
le Capo di Capei, le Parrain des Parrains. Celui que les membres de
l’organisation appelaient le Pape. Il était désigné par la Cour
Suprême, une cour composée des six Parrains les plus puissants dont
il faisait partie et qu’il présidait. Cette Cour Suprême était un
tribunal dont la fonction était de régler les différents entre les
Parrains et de les juger lorsque leur conduite représentait un
danger pour l’Organisation. Sa décision était sans appel et la
sentence était souvent la mort. A l’étage inférieur se trouvait le
Conseil Suprême, surnommé la Coupole, où siégeaient les
vingt-quatre Parrains les plus importants, dont les six membres de
la Cour Suprême. Ils étaient à la Mafia ce que les Sénateurs
étaient à l’Empire romain. Sous leur autorité, à l’avant-dernier
étage de la pyramide, on retrouvait deux quarante trois bandes
organisées, dirigées par un Caïd, dont la mission était de récolter
les fonds nécessaires au fonctionnement de l’Organisation. Pour
mener à bien cette mission, les caïds disposaient d’une armée de
vingt mille hommes de main, répartis sur tout le territoire
américain. Son chiffre d’affaire annuel avait été estimé par le
F.B.I à 200 milliards de dollars. Ses activités, légales et
illégales, étaient aussi diversifiées qu’il existait d’activités
économiques. Cela allait des fermes agricoles et d’élevage aux
chaînes de pizzerias et de magasins d’alimentation, des tripots aux
casinos, des prostituées au trafic de drogue. Le but de
l’organisation criminelle était de fournir une offre là où il y
avait une demande. Et les demandes dans la société américaine
étaient légions.






Il était
dix-neuf heures en ce premier jour du mois de mars. Agop Bedrossian
achevait les préparatifs pour recevoir les invités qui devaient
arriver dans une heure. L’homme qui avait réservé son restaurant
entra sans faire le moindre bruit. Son attitude féline fit
sursauter Bedrossian lorsqu’il s’aperçut de sa présence. Sans lui
prêter la moindre attention et sans même le saluer, l’intrus avança
jusqu’à la salle et jeta un regard inquisiteur à la décoration
italienne. Il se porta jusqu’à la cuisine et contrôla les nombreux
plats qui constituaient le repas. Affichant une moue de
satisfaction, il continua jusqu’aux toilettes et en ressortit
quelques instants plus tard.

Le patron
continua à s’affairer, faisant comme s’il était seul, malgré la
gêne qui se lisait sur son visage. Il continua ainsi quelques
minutes sous le regard de son client qui s’était installé sur un
tabouret devant le comptoir du bar. L’homme avait retiré son
pardessus et l’avait posé sur un autre tabouret. Lorsque tout fut
terminé, Bedrossian alla à son tour jusqu’au bar, passa derrière et
sortit une bière du frigo. Il la décapsula, but une longue lampée
et en proposa une à son client.

« Si
vous aimez la bonne bière, cette fabrication spéciale devrait vous
plaire, risqua-t-il pour débloquer ce silence qu’il trouvait des
plus pesant.


	
Salut
Bedrossian. Je ne bois pas de bière, mais si tu as un vrai Bourbon,
j’en veux bien un avec deux glaçons. – Le barman s’affaira – Je
m’appelle Freddy Mandorela, confessa-t-il après avoir bu une
première gorgée. Ce soir, tu vas être le témoin d’une réunion
d’affaires de gens d’un type particulier. Tu devras oublier leurs
visages et ne jamais t’en souvenir. – Cela sonnait comme un conseil
teinté d’une menace – Si tout se passe de la meilleure façon, en
plus du bonus que je te donnerai, je veillerai à ce que mes amis de
la région veillent sur toi. Mais mes invités devront ressortir
d’ici contents.



	
La décoration
vous plaît ? Il cherchait à se rassurer.



	
Il y a de
l’idée, cela devrait convenir à mes amis. Les premiers devront être
ici dans un quart d’heure, le temps que je termine mon verre. Si tu
as encore des choses à faire, fais comme si je n’étais pas là. Il
termina son Bourbon d’une gorgée et se leva. Il reprit son
pardessus, l’enfila sur ses épaules et se dirigea vers la sortie.
Il jeta un dernier regard à Bedrossian en posant son chapeau sur la
tête et sortit.










Quinze minutes plus
tard, Mandorella réapparut, accompagné par une armoire à glace à
l’allure impressionnante, suivi par le premier invité à la fière
allure. Les trois hommes avancèrent jusqu’à la salle du restaurant.
Celui qui semblait être un garde du corps débarrassa celui qui
semblait être un caïd de son pardessus et de son chapeau de feutre.
Mandorella retourna à vive allure vers la porte d’entrée qui venait
de s’ouvrir, laissant apparaître un groupe qui s’arrêta en
l’apercevant. Tous furent accompagnés par leur hôte jusqu’à la
grande salle ; les pardessus et les chapeaux furent retirés et
emmenés jusqu’au vestibule, que leur indiqua le patron des lieux,
par les gardes du corps. Ensuite, tous ces durs à cuire
s’installèrent au bar où Bedrossian leur servit ce qu’ils lui
demandèrent.

Freddy
Mandorela, lui, était retourné à l’extérieur. Son Parrain arrivait
et il devait être là pour l’accueillir. Quatre hommes entrèrent,
Mandorela, deux gardes du corps et Luciano La Rocca, le Parrain et
patron de celui qui avait réservé le restaurant. Devant la grande
table, cinq hommes goûtaient aux petits fours, attendant l’arrivée
du grand chef pour se servir à boire et trinquer. Ils le saluèrent
à tour de rôle et le remercièrent pour son invitation. Les premiers
échanges commencèrent pendant que Mandorella proposa à boire aux
invités. Lorsque les verres furent remplis, un toast fut porté à la
santé du Parrain.

Bedrossian
s’affairait en cuisine. Il avait rempli les tables roulantes de
tout un tas d’assiettes dans lesquelles se trouvaient des mets
variés pour permettre à ceux qui trinquaient de grignoter en
attendant l’arrivée des plats. Il poussa les tables jusqu’à la
porte à double battant où les gardes du corps prirent le relais
pour les porter dans la grande salle. Mandorella les prit et les
disposa sur la table pour le plus grand plaisir des invités qui
firent des commentaires en les apercevant. Ils ne se firent
d’ailleurs pas prier pour commencer la dégustation. Les discussions
durèrent une trentaine de minutes avant que les hommes ne
s’installent dans une grande table, posée au centre de la grande
salle, face à la baie vitrée qui donnait sur les montagnes
Rocheuses.






Les six
invités faisaient partie de l’un des plus puissantes familles de la
Mafia. Il y avait Bill La Rocca, Parrain de la ville de Kansas
City, un homme au visage dur qui affichait son aspect violent par
un regard noir. A sa droite se trouvait Fernando Orlandi, Parrain
de Seattle, la ville la plus au nord de la côte ouest. Il était
également membre du Conseil Suprême, le Sénat de la Mafia, et de la
Cour Suprême, le tribunal de l’organisation criminelle. A sa
gauche, un autre membre du Conseil Suprême, Roberto Tonelli,
Parrain de Détroit, la ville de l’automobile. Le plus influent au
sein de ce groupe était Lucciano La Rocca, aîné de la famille et
Parrain de la plus grande ville de la côte ouest : San
Francisco. Il était aussi membre du Conseil et de la Cour Suprême
de l’Organisation, et pouvait se targuer d’être un proche du
Parrain des Parrains. Près de lui, il y avait le Parrain de la
ville d’Atlanta, Ricardo Cocchi. Et le dernier était celui qui
était le plus craint, Angelo Caneto, le Parrain de la métropole de
New York, mais surtout Capo di Capei, le Pape, le Parrain des
Parrains. C’était lui qui présidait le Conseil et la Cour Suprêmes,
celui sans qui aucune décision importante n’était prise au sein de
l’Organisation.

Une fois
attablés, ces seigneurs du crime furent servis par leurs gardes du
corps et par Mandorella qui amenaient les plats que Bedrossian
préparait en cuisine. Tout du moins, qu’il terminait de cuisiner
car il avait anticipé leur préparation et se contentait de
surveiller la cuisson, goûtant avant de les servir dans des grands
plats qu’il posait ensuite sur les tables roulantes.

Entre deux
bouchées, les Parrains discutaient business, traitant des affaires
en cours et des actions menées par chacun sur son territoire. A
vrai dire, les sujets intéressaient surtout ceux qui en parlaient
car ils concernaient davantage les intérêts locaux que les intérêts
de l’Organisation. Mais c’était quand même un partage d’expérience
et c’était aussi une façon de se préparer pour aborder le sujet qui
les avait réunis. Mais le sujet de leur rencontre ne serait abordé
qu’à la fin du repas, comme cela était la coutume.

Ils prirent
le temps de dîner, dégustant les mets raffinés que leurs hommes
leur amenaient. Ils étaient amateurs de bonne cuisine et quand on y
trouvait de succulentes pâtes dégoulinantes de sauce, de l’osso
bucco, le tout arrosé de Lambrusco, ce vin pétillant italien que le
monde leur enviait, il convenait de prendre le temps de la
dégustation. Après un tel repas, frugal et copieux, autant que
délicieux, il convenait d’allumer un vrai cigare comme seuls les
cubains savaient produire. De leurs côtés, les gardes du corps
avaient mangé à l’extrémité de la grande salle, se délectant des
mêmes plats que leurs chefs.

Une fois le
cigare allumé et le café servi, la discussion pouvait commencer. Le
premier à prendre la parole fut celui qui avait demandé cette
réunion, Bill La Rocca.

« J’ai
demandé à ce que nous nous rencontrions ce soir pour vous faire
part de mes craintes concernant le Parrain de Miami. Des craintes
que j’avais déjà soulevées il y a quatre ans lors de l’installation
de Forimo à Miami.


	
Sois plus
précis, exigea Caneto.



	
Je vais y
venir, Capo. Depuis son arrivée à Miami, son ambition augmente
aussi vite que les dividendes que lui procure l’importation de la
Cocaïne. Il semble que cet ambitieux veuille fonder une nouvelle
famille qui regrouperait tous les Parrains de la côte sud. Il s’est
d’ailleurs déjà allié avec Bob Ranni de la Nouvelle-Orléans. Comme
ça tout ce qui va du sud au nord du continent américain est sous
leur coupe. Imaginez l’argent que cela leur rapporte ! – Il
fit un premier tour de table pour s’assurer que ses mots avaient
porté.



	
Tu es trop
vague, Billy, insista Caneto. Je veux plus de détails.



	
Il y a trois
mois, reprit Bill La Rocca, il a négocié et obtenu l’exclusivité
des importations de cocaïne du cartel de Cali.



	
Ils existent
encore ? Interrogea Fernando Orlandi.



	
Non seulement
ils existent encore, mais ils sont les seuls à générer autant de
volume de cocaïne que les FARC. Aujourd’hui en Colombie, ils n’y a
plus que deux organisations. La conséquence de cet accord, c’est
que le prix de cette marchandise à grimper de 25%. Elle va
rapporter deux milliards de dollars à Forimo chaque année, mais
elle va nous coûter plus chère à nous !





-Moi aussi
j’ai eu certains échos de Colombie, ajouta Luciano, le grand frère.
J’ai reçu un émissaire des FARC qui nous a mis en garde contre tout
privilège accordé au cartel de Cali. Ses propos ont été que si nous
ne respections pas les quantités que nous nous sommes engagés à
acheter, le prix grimperait et qu’ils chercheraient d’autres
circuits de distribution. N’oublions pas que les mexicains ont une
politique très agressive en la matière.


	
Cette menace
ne m’inquiète pas plus que ça, intervint Caneto serein. En ce qui
concerne Forimo… je n’ai pas attendu cette réunion pour mener mes
investigations. Il y a six mois, Ernesto Pappardo, le caïd de
Jacksonville, a été retrouvé mort dans sa villa. J’ai commandé une
enquête pour connaître les raisons de cette mort. Après trois mois,
nous avons été confrontés à une évidence. Notamment après la mort
du caïd de Tampa.



	
Deux caïds de
Floride ont été descendus ? Bill La Rocca tombait des
nues.



	
Après son
accord présumé avec le cartel de Cali, Forimo s’est certainement
mis en tête de contrôler toute la Floride pour multiplier les
filières d’importation et éviter l’effet d’entonnoir de Miami. Il a
probablement fait éliminer Ernesto Pappardo et toute son équipe car
il a placé à sa place son ancien bras droit, James Chinicita. A la
Tampa, c’est Tino Luccini qui a été remplacé par son ancien bras
droit, Eduardo Parisi, sûrement plus conciliant. En y ajoutant la
Nouvelle-Orléans, toutes les grandes villes au sud d’Atlanta sont
sous le contrôle de Forimo.



	
Au sud
d’Atlanta ? S’inquiéta Ricardo Cocchi, le Parrain de cette
ville.



	
Tu vas devoir
être sur tes gardes ! Lui lança Bill La Rocca, sachant qu’il
avait été l’instigateur de la nomination de Forimo à
Miami.



	
Forimo semble
être une menace pour l’équilibre de notre Organisation, enchaîna
Caneto. Nous allons devoir convoquer le Conseil Suprême pour
décider ce que nous faisons avec cet ambitieux.



	
Absolument
d’accord, approuva Luciano La Rocca. Il est en train de tisser sa
toile et nous allons devoir l’arrêter avant qu’il ne soit devenu
trop puissant.



	
Il a aussi de
très bons contacts avec les gangs cubains, ajouta Cocchi. Tous les
passeurs de cocaïne qui sont arrivés chez moi étaient des cubains
envoyés par Forimo.



	
Et il y a
quelques mois, il a livré des armes au clan Ramirez de la
Nouvelle-Orléans qui fournit des armes aux FARC, dit à son Roberto
Tonelli.



	
Aux
FARC ? Bill La Rocca ne comprenait plus rien.



	
Oui. Cet
homme joue sur les deux tableaux. Il signe un accord de monopole
avec le cartel de Cali et il livre des armes à leurs rivaux des
FARC. Comme ça, il soigne ses relations et protège ses arrières,
Caneto avait l’air d’en savoir davantage que les autres sur le
sujet.



	
Que
décide-t-on ? Demanda Luciano La Rocca.



	
Je vais
demander une réunion urgente de la Coupole, conclut le Pape. Mais
attendez-vous à des bouleversements. Soyez sur vos gardes ! Il
adressa un regard accusateur à Ricardo Cocchi, chef de la famille
Cocchi, une des autres familles puissantes de
l’Organisation.



	
Devons-nous
nous attendre à des bouleversements ? Interrogea Bill La
Rocca, toujours prompt à espérer une intervention des dirigeants de
la Mafia.



	
Comment dire…
hésita Caneto. Notre loi s’applique à tout le monde et nous ne
pouvons tolérer qu'un de nos membres bouleverse l’ordre établi.
Lorsque ses manigances sont révélées, nous devons le juger pour ses
actions. Et les actions de Forimo ne me plaisent pas.










Le Conseil Suprême
allait être réuni, mais pour le principe. La condamnation de
Williams Forimo venait d’être prononcée.






Deux jours
plus tard, le Parrain de Miami arrivait à l’aéroport d’Atlanta,
accompagné de ses deux gardes du corps. Il n’avait pas pris son jet
à la demande de son ami Ricardo Cocchi qui l’avait invité dans sa
prestigieuse demeure. Une luxueuse voiture les attendait devant une
porte de sortie située à l’extrémité du hall pour plus de
discrétion.

Ricardo
Cocchi habitait dans un quartier qui avait gardé ses grandes
demeures de type colonial. Sa demeure aux colonnes imposantes, du
pur style Louisiane, était plantée au centre d’un vaste domaine,
entourée de fontaines en pierres calcaires très anciennes, jaunies
par le temps, et d’arbres centenaires aux branches
fleuries.

La voiture
entra par un portail métallique noir, finement sculpté et aux
motifs variés, et emprunta un long passage ombragé jusqu’à la
grande bâtisse. Ricardo sortit sur le perron pour accueillir celui
qu’il considérait comme son protégé.

« Comment vas-tu Billy ? Lança-t-il en ouvrant les
bras.


	
Bien Richie,
bien, dit Forimo en le saluant à grandes accolades. Et le business
avec les Ramirez se passe mieux que prévu.



	
Tant mieux,
j’ai jamais aimé ces satanés colombiens et traiter avec eux à
réveiller mon ulcère. Mais nous avons un gros problème, c’est pour
cela que je t’ai demandé de venir. Viens, allons dans mon bureau.
Dit à tes hommes qu’ils aillent prendre un verre près de la
piscine.



	
Allez vous
détendre les gars. Et doucement sur l’alcool, ok ?










Ils allèrent jusqu’au
bureau du Parrain d’Atlanta, situé dans une des nombreuses pièces
du rez-de-chaussée. Cocchi ouvrit la porte et fit entrer son
protégé. Il avança jusqu’aux fenêtres et baissa les stores pour
éviter les regards indiscrets.

« Alors,
que se passe-t-il, tu as l’air inquiet ? Demanda Forimo en
s’asseyant dans un fauteuil.


	
Les fédéraux
savent que nous avons fait affaire avec le clan Ramirez ! Le
FBI a informé la police militaire colombienne qui a lancé une
campagne de perquisitions pour trouver le matériel que nous leur
avons vendu.



	
Les
colombiens nous ont payé et ils ont rempli les trois contrats,
qu’est-ce qu’on risque ?



	
S’ils font le
rapprochement entre nos livraisons et les trois exécutions, je ne
crois pas que nos amis de Cali apprécient s’ils
l’apprennent.



	
Tu penses
qu’ils peuvent établir le lien entre nous et la mort des trois
barons de la drogue ? Forimo avait perdu de sa superbe.
L’inquiétude le gagnait.



	
Si les
fédéraux savent que nous avons traité avec le clan Ramirez, c’est
que nous avons été trahis. Il doit y avoir une ou plusieurs
balances dans tes rangs ou dans les miens. J’ai commencé à faire le
ménage dans mes rangs. Tous ceux qui ont participé à cette affaire,
ont été liquidés. Tu vas devoir faire pareil ! La solution
était des plus radicales.



	
Tuer mes
hommes sans savoir s’ils m’ont trahi ?



	
Oui. J’ai dû
éliminer quatre collaborateurs que j’appréciais beaucoup. Nous
n’avons pas le choix, Billy. Tu vas devoir faire
pareil !



	
J’avais mis
mes meilleurs hommes sur cette affaire. Je ne peux pas croire
qu’ils m’aient trahi… Il n’en démordait pas.



	
Nous n’avons
pas le choix, Billy. C’est eux ou nous, et on ne peut pas prendre
le risque d’être brouillés avec le cartel de Cali. Sans compter les
remous que ça risque de faire dans l’Organisation… La décision
était claire.



	
Qu’est-ce que
je dois faire ? Risqua Forimo, intrigué.



	
Rien !
Du moins pour l’instant. Je m’occupe de tout, tu as pris assez de
risques. Fais-toi juste oublier le temps que les choses se calment.
Prend du bon temps et reste à Miami. Quand j’en aurai fini avec les
mouchards, je te recontacterai.



	
Et pour mes
hommes ?



	
Reste sage et
ne fais rien. Si certains disparaissent, tu sauras
pourquoi !










Dans la semaine qui
suivit, huit cadavres furent repêchés dans le port de Miami, dans
la zone où les paquebots arrimaient pour déverser leurs flots de
touristes. Les victimes avaient été ligotées les mains dans le dos
et jetées vivantes dans l’eau, les pieds enserrés dans un bloc de
béton. Les policiers qui remontèrent les corps gonflés par toute
l’eau qu’ils avaient avalés, reconnurent là, la signature de la
Mafia. C’était de cette manière qu’étaient punis ceux qui
trahissaient l’Omerta, la loi du silence. Cette façon de procéder
avertissait les futurs traîtres de la façon dont la trahison était
punie. La fidélité était le lien inaliénable qui unissait les
membres d’un gang. Elle était vitale pour les membres de la Mafia,
car elle était synonyme de mort. Même si parfois cette fidélité
n’était qu’une question de prix.






Au début du
mois d’avril, les vingt-quatre membres de la Coupole, le Conseil
Suprême de la Mafia, reçurent une invitation pour assister à une
réception donnée par Federico La Rocca, Parrain des îles
hawaïennes, dans son fief d’Honolulu, à l’occasion de son second
mariage. Une superbe cérémonie était prévue dans son île privée et
tous les Capo étaient conviés.

Les
vingt-quatre Parrains s’y rendirent donc le premier septembre,
mais tous à bord de leurs jets privés. Il était plus facile de
franchir les frontières dans un petit avion, et cela était beaucoup
plus discret. Ils furent accueillis par un convoi de limousines à
l’aérodrome qui se trouvait à l’extérieur d’Honolulu. Les voitures
faisaient le va-et-vient entre le port de plaisance et l’aérodrome.
Ensuite, des embarcations les amenaient jusqu’à cette petite île
paradisiaque sur laquelle le Parrain s’était fait construire une
propriété à son image ; vaste et luxueuse. Les Parrains et
leurs gardes du corps furent installés dans les nombreuses
résidences construites sur le vaste terrain de la propriété. Ainsi,
chacun avait son indépendance. Seuls Angelo Caneto et les
frères La Rocca furent hébergés dans la demeure même du
propriétaire des lieux.

Williams
Forimo n’avait pas pris son jet privé. Après Honolulu, il avait
prévu de rendre visite à ses amis colombiens chez eux. C’était la
première fois qu’il se rendrait en Colombie et, malgré une certaine
appréhension, il devait maintenant s’y rendre pour passer à l’étape
suivante de son plan : obtenir le monopole des livraisons de
cocaïne produite par le cartel de Cali. S’il parvenait à obtenir
cet accord, il deviendrait l’un des membres les plus riches de
l’Organisation et son influence commencerait à augmenter. Peut-être
qu’il se pourrait même permettre de fonder sa propre
« famille ».

La cérémonie
débuta le lendemain. Une somptueuse réception avait été prévue et
d’énormes moyens avaient été installés pour faire en sorte que la
réception marque les esprits. Les Parrains furent installés à une
place privilégiée, mais loin des tables où des politiciens et des
invités de marque étaient assis. Malgré les ententes, le mélange
des genres ne faisait pas bon ménage. La fête battait son plein.
Sur l’estrade, des chanteurs aux voix de crooners se relayaient,
entamant les chants italiens traditionnels les plus connus, repris
en chœur par l’assistance, enchantée par ces chansons qui animaient
leur nostalgie.

Williams
Forimo s’était mêlé aux convives, saluant ses amis membres de la
famille Cocchi et discutant avec eux des affaires en cours. Tout se
passait pour le mieux.


CHAPITRE 3 :
BOULEVERSEMENTS


Les frères La
Rocca se trouvaient dans le bureau de leur hôte, celui qu’entre eux
ils appelaient Freddy.

« Que
pensez-vous de la décision concernant Forimo ? Demanda Bill à
ses frères.


	
C’est un
risque énorme, dit Freddy. Cela en vaut-il la
peine ?



	
Attention,
nous allons priver la famille Cocchi de son fief qui lui rapporte
le plus d’argent, dit à son tour, Luciano. Si vous croyez qu’ils
vont laisser faire cela sans réagir…



	
De toutes
façons, la décision de l’élimination de Forimo a été décidée par le
Pape, insista Bill. Nous n’avons joué qu’un rôle de révélateur,
mais nous n’avons pas pris part au jeu de chaises
musicales.



	
Rien n’a
encore été décidé, attention, précisa Luciano, l’aîné.



	
Je ne crois
pas qu’Angelo nous ait demandé d’éloigner Forimo de ses terres s’il
n’avait pas pris la peine d’organiser son remplacement, poursuivit
Bill. Je ne vois pas où est le risque.



	
Le risque
c’est que les Cocchi refuse de nous céder ce territoire, le
contra Freddy. Surtout après que Forimo ait mis la main sur
Tampa et Jacksonville. Tu auras deux épines dans ton pied qu’il
faudra rapidement enlever. Au nord, il y aura Richie Cocchi et à
l’ouest, la Nouvelle Orléans. En somme, tu seras entouré
d’ennemis ! – Il s’adressa au dernier de la famille, Jo, qui
aspirait à remplacer Forimo.



	
Jusqu’à
présent, j’ai toujours été à la hauteur, frérot ?



	
Oui, mais là
tu entres dans un autre monde, petit. Et pas dans les meilleures
conditions, voulut terminer Luciano.



	
Je vais lui
mettre mes meilleurs hommes à sa disposition, reprit Bill qui ne
voulait pas laisser le dernier mot à son frère. Ils resteront à
Miami le temps que l’équipe de Jo soit bien en place. Après, à lui
de faire en sorte que cela se passe bien !



	
Et si cela ne
se passe pas bien ? Intervint à son tour Freddy. Es-tu prêt à
livrer une guerre à la famille Cocchi ?



	
Nous n’en
sommes pas là, coupa Luciano. Attendons d’abord la décision
d’Angelo et la réaction des frères Cocchi. Après, nous saurons si
le risque en vaut la peine.



	
Il le
vaut ! Lança Bill avant de se lever de sa chaise. Sa décision
à lui était prise et il était prêt à en découdre avec la famille
rivale des Cocchi.






Ce que les frères La
Rocca ne savaient pas c’était que Riccardo Cocchi avait commencé à
nettoyer le terrain en l’absence de Williams Forimo et que tous les
hommes dont il doutait de la fidélité avaient subi les foudres de
ses tueurs. Il avait commencé à retourner la majorité des hommes de
main du Parrain de Miami pour s’implanter dans la place en
installant un autre de ses proches. La Floride lui appartenait et
il ne comptait laisser personne la lui enlever. Il avait commencé à
agir sans attendre la décision de la Coupole. Le premier arrivé
était souvent le mieux servi.

Angelo
Caneto, le Parrain des Parrains rejoignit les frères La Rocca dans
le bureau de Freddy. La discussion porta sur l’élimination de
Forimo et la préparation de l’installation de Jo à
Miami.

« Freddy
Mandorela est sur place. Il a pour mission d’attendre le retour de
Forimo et de nous débarrasser de lui. Dix Torpedos
l’accompagnent.


	
Pourquoi ne
pas l’éliminer pendant qu’il est ici ? Demanda
Bill.



	
On n’élimine
un Parrain que quand il est sur ses terres, précisa Caneto. Du
moins lorsque la Coupole décide qu’il mérite la mort…



	
Comment
penses-tu que vont réagir les Cocchi ? S’inquiéta
Luciano.



	
Ils se
plieront à la décision de la Coupole, le rassura Caneto.
D’ailleurs, ils l’ont toujours fait. Mais la réunion sera houleuse,
j’en conviens. De toute façon, Freddy et ses Torpedos resteront
quelques jours sur place pour que tout le monde sache que c’est une
décision de l’Organisation. J’ai déjà contacté nos amis cubains et
colombiens pour qu’ils ne se mêlent de rien. Mais on ne connaît pas
exactement les liens qui les lient à Forimo. Ils pourraient avoir
de mauvaises intentions !






Les Torpedos étaient
des tueurs à gages qui travaillaient exclusivement pour la Mafia.
Ces hommes sans scrupules ne
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